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Chapitre 1

— Paparazzi en vue, murmura Zara avec dégoût.

Un gros type en sueur, son appareil photo braqué sur son père, venait d’entrer dans son champ de vision. Elle qui croyait être plus tranquille ici qu’à Los Angeles… Elle avait tout faux ! Côte ouest ou côte est, le purin avait la même odeur nauséabonde…

Son père jeta sa cigarette et l’écrasa sous la pointe de sa botte de cow-boy.

— Reste zen, fillette, répliqua-t-il sans la regarder.

Il s’appuya nonchalamment contre la barrière de la carrière et feignit de s’intéresser à un cavalier sur un cheval pie. Celui-ci, l’air paniqué, conduisait sa monture vers un minuscule terrain – la carrière réservée aux grands débutants.

Zara leva les yeux au ciel.

— Très jolie pose, commenta-t-elle. Digne du célèbre Zac Trask.

Sans répondre, il tourna brièvement son regard vert dans sa direction. Des effluves de transpiration trahissaient la présence toute proche du photographe. L’attaché de presse de Zac et ses deux gardes du corps avancèrent de quelques pas en direction de leur patron. Après tout, c’était peut-être un psychopathe… même s’il ne devait pas y en avoir beaucoup par ici, dans ce modeste concours hippique du fin fond du New Jersey.

Zara jeta un coup d’œil alentour. Comment avait-elle atterri dans un endroit pareil ? En ce début de mois de juin, un temps humide et chaud régnait sur l’immense terrain, et les cheveux bruns et mi-longs de l’adolescente commençaient à friser. Elle devait ressembler à une de ces filles quelconques qui traînent dans les centres commerciaux… Un mois de juin dans le New Jersey. Voilà qui ferait un bon titre de chanson pour son père.

Le reporter assaillait maintenant le dieu du rock de questions. Les mêmes que d’habitude. Quel ennui ! Décidément, ce n’était pas ici que Zara trouverait de quoi s’amuser.

Elle reprit soudain espoir en voyant un garçon passer devant elle. Certes, il avait un grand nez et quelques boutons dans le cou, mais sa tenue très classe lui donnait plutôt belle allure, malgré son air embarrassé. Il y avait de quoi : c’était le seul mec bien habillé dans un rayon d’un kilomètre.

Zara s’éloigna discrètement de son père et de sa garde rapprochée, faisant sauter le dernier bouton de son polo moulant pour mettre en valeur ses deux meilleurs atouts – ceux que sa mère lui enviait le plus. Celle-ci se lamentait sans cesse sur son sort : pourquoi devait-elle débourser une fortune pour obtenir par la chirurgie ce que la nature avait si généreusement donné à sa fille ? Mais il fallait bien ça pour avoir du succès à Hollywood !

— On s’ennuie ici, pas vrai ? lança Zara une fois près du garçon.

Il battit plusieurs fois des paupières, l’air surpris.

— Quoi ? Euh… Enfin… je veux dire… salut.

— Salut, répliqua l’adolescente en s’appuyant contre le mur.

Ses yeux verts, hérités de son père, le détaillaient de haut en bas.

— Tu ne viens pas ici pour monter à cheval, pas vrai ? demanda-t-elle. Tu n’as pas vraiment la tenue pour ça.

Il cligna de nouveau des cils d’un air nerveux.

— Moi ? Non. Je suis venu… euh… voir ma petite amie.

Alors comme ça, il avait une petite amie ? Elle aurait dû s’en douter. Mais ce n’était pas ce genre de détail qui l’arrêterait. De toute façon, elle n’avait pas mieux à faire en attendant l’heure de son rendez-vous.

— Ah oui ? Et elle est bonne ?

Elle se pencha vers lui en espérant qu’il saisirait le sous-entendu. Mais il ne la regardait plus : il écarquillait les yeux, tout excité.

— Waouh ! Regarde là-bas ! C’est pas Zac Trask ? Oh ! mon Dieu !

Zara connaissait la suite de l’histoire. Le type allait détaler en oubliant son existence, ou pire, deviner son identité et devenir hystérique. Et elle n’était pas d’humeur à supporter l’un ou l’autre de ces scénarios.

— Je dois partir, marmonna-t-elle en tournant précipitamment les talons.

De toute façon, il était presque temps d’essayer ce cheval. Elle pensa d’abord envoyer Mickey ou Saul chercher ses bottes et sa bombe dans la voiture de golf. Mais, après avoir remarqué l’agitation grandissante autour de son père, elle décida de s’en charger elle-même. C’était sans doute le meilleur moyen de se fondre dans la masse. Ainsi, personne ne devinerait qu’elle était la fille du célèbre Zac Trask.
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— Du calme, mon vieux, murmura Tommi en sentant son cheval se contracter.

Toccata venait d’apercevoir, droit devant lui, le premier obstacle. Un mélange bizarre de jonquilles, de fougères et de citronniers en pots le décorait à chaque extrémité. Le grand cheval bai pointait ses oreilles vers lui, et Tommi sentait sa cage thoracique se gonfler contre ses jambes.

D’un petit coup d’éperon, elle l’incita à accélérer, tout en s’efforçant de rester aussi détendue qu’un enfant sur un poney. Si elle s’était pas mal entraînée au saut d’obstacles ces derniers temps, elle avait commencé son apprentissage par le Hunter1 et en connaissait les règles sur le bout des doigts. Il fallait que le cheval ait l’air de ne pas souffrir et que le cavalier le monte sans effort apparent. Même un type saoul ou un malvoyant devaient pouvoir admettre que les huit sauts du parcours avaient été parfaitement exécutés.

L’obstacle se rapprochait. Tommi fit claquer sa langue pour encourager Toccata. Quatre, trois, deux…

Elle reconnut cette profonde énergie qui montait en lui : la foulée du cheval s’allongea légèrement. Zut !

Penchée en avant, Tommi guida de son mieux Toccata pour lui éviter de toucher la barre. D’habitude, c’était sa spécialité. Rester calme. Amener son cheval en douceur de l’autre côté. Ne rien laisser paraître au juge, même si sa monture avait perdu ses moyens.

Mais, cette fois-ci, c’était raté. Toccata était d’un naturel craintif, ce qui l’amenait d’habitude à sauter largement au-dessus de la barre. Pourtant, en dépit de sa peur, il était loyal et se pliait à la volonté de sa cavalière.

L’adolescente fit la grimace en constatant que le cheval touchait légèrement l’obstacle, ayant pris son impulsion trop tôt. Elle dut se cambrer puis avancer les mains pour accompagner ce saut maladroit. Quel dommage ! Cette faute ferait oublier au juge leur bon début. Et même le style impeccable de Toccata ne pourrait pas les racheter.

À la réception, Tommi s’efforça de chasser ses pensées négatives. Certes, leur chance d’obtenir une récompense venait de tomber à l’eau, mais ils ne devaient pas s’avouer vaincus pour autant. Même si elle ne pouvait pas, à présent, espérer mieux que la vingtième place, la jeune fille n’était pas du genre à se décourager. Au contraire, elle jouerait le jeu jusqu’au bout et ferait tout pour ne pas dégringoler plus bas dans le classement.

D’un nouveau claquement de langue, elle se contenta d’encourager sa monture. C’était l’attitude qu’il fallait adopter avec Toccata. Demeurer calme et patiente, lui faire sentir qu’elle le guidait sans pour autant le stresser – ou il perdrait ses moyens au moment de sauter. Elle l’avait appris à ses dépens, à ses débuts : plus d’une fois, elle s’était retrouvée par terre, les fesses dans la boue, à cause de son manque de patience et d’expérience.

L’obstacle suivant – un oxer – était déjà en vue. Tommi essayait de rester aussi détendue que possible. Il suffisait d’attendre. Toccata allait toujours au petit galop. La jeune fille n’eut besoin que de tendre légèrement sa monture avec les jambes pour accompagner l’impulsion. Et lorsqu’il vola au-dessus de l’obstacle dans un arc parfait, Tommi ne put s’empêcher de sourire.
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— Bien rattrapé, lui lança Jamie Vos.

L’adolescente mettait pied à terre. Appuyé contre la balustrade, son interlocuteur, un homme mince comme un fil, semblait contenir une énergie débordante, telle une voiture prête à démarrer en trombe.

Tommi défit la mentonnière de sa bombe.

— Ce genre de truc n’aurait pas dû arriver. Je savais bien qu’il n’aimait pas les fleurs jaunes.

— Ça doit être ça.

Jamie ne cherchait jamais à accabler la jeune fille. Ça ne servait à rien, d’autant qu’elle était déjà mécontente d’elle-même. Il la dévisagea un instant de ses yeux bleus avant de les poser sur un petit homme hâlé qui s’approchait rapidement.

— Laisse Miguel s’occuper de Toccata, lui ordonna-t-il, et retourne à l’écurie prendre Ellie, puis rends-toi au terrain d’entraînement sud. J’ai besoin que tu la détendes : quelqu’un vient la voir à trois heures.

— Ah bon ? Qui ça ?

Mais Jamie se frayait déjà un chemin parmi la foule, vers la carrière des poneys. Il ne restait jamais tranquille très longtemps, surtout pendant les concours, même quand ceux-ci n’étaient pas très importants.

— Je peux m’en charger, señorita ? demanda le palefrenier.

Tommi fouilla sa poche à la recherche d’un bonbon à la menthe qu’elle tendit à Toccata, bien à plat sur son gant. L’animal s’en empara, laissant sur le daim une traînée de bave. Elle lui donna une petite tape amicale et tendit les rênes à son interlocuteur.

— Merci, Miguel. N’oubliez pas de le faire brouter un peu en chemin.

Malgré l’air endormi que donnaient au palefrenier ses grosses joues et ses sourcils tombants, une lueur amusée passa dans ses yeux noirs.

— Aucun risque ! Chaque fois qu’on longe une pelouse, il me bouscule…

Tommi se mit à rire. Toccata avait son petit caractère. Ce n’était pas toujours facile de le monter, mais c’était un compagnon de longue date, et le seul cheval qu’elle ne vendrait jamais.

Elle souriait toujours quand elle et Miguel se séparèrent. Pendant qu’il s’éloignait vers une étendue d’herbe en parlant amicalement à Toccata, l’adolescente se dirigea vers les tentes à rayures bleues et blanches qui abritaient les box. En longeant la carrière principale, elle remarqua deux jeunes cavalières qu’elle avait déjà croisées dans un des grands centres équestres de Virginie. Adossées à la barrière, leur bombe sur leurs cheveux parfaitement lissés, elles la regardèrent passer. Même si la jeune fille ne se rappelait pas leurs noms, elles devaient savoir le sien. C’était l’inconvénient d’appartenir à une famille célèbre : qu’elle le veuille ou non, tout le monde la connaissait.

— Salut, leur lança-t-elle poliment, avec un petit sourire.

— Salut, lui répliqua la plus grande des deux – l’autre se contenta de lui adresser un signe de tête.

Comme elle tournait au coin de la cabine du commentateur, elle s’aperçut que le lacet d’une de ses bottes était défait. Elle se baissa pour le nouer. Question d’habitude. Jamie ne plaisantait pas avec la tenue, et elle-même était plutôt du genre perfectionniste. Quand elle faisait les boutiques chic de Manhattan avec ses amies du lycée, elle ne pouvait pas s’empêcher de remettre de l’ordre sur les étagères.

— Je ne vois pas pourquoi elle a l’air si contente, s’éleva la voix moqueuse d’une des filles. Si j’avais buté contre l’obstacle comme ça, j’aurais envie de partir loin d’ici avec l’argent de mon cher papa.

— Surtout quand on monte un bon vieux canasson comme Toccata ! Ce cheval pourrait gagner n’importe quel concours avec ma grand-mère sur le dos.

Tommi se raidit. Elle essaya de ne pas trahir ses sentiments, mais son cœur s’emballa dans sa poitrine. Elle avait beau être accoutumée à ce genre de méchancetés, c’était toujours difficile à encaisser. Grâce à son père qui possédait la moitié de New York, elle disposait des meilleurs chevaux, et de ce fait, disaient les mauvaises langues, elle n’avait pas besoin de savoir les monter. Si seulement ils voyaient comme Toccata était capricieux le matin quand il faisait froid, après quelques jours de repos ! Si seulement ils avaient tenté de maîtriser un de ses grands chevaux peureux qui s’emballaient dès qu’ils entendaient une voiture vrombir ! Et ils n’avaient pas assisté aux séances de rodéo imposées par les jeunes hongres de Jamie quand il fallait les débourrer. Dans ces moments-là, on aurait cru des chevaux sauvages ! La vérité, ils ne prétendraient pas qu’elle devait son succès à l’argent de son père.

Ravalant son amertume, Tommi essaya tant bien que mal de chasser ces pensées désagréables. Elle avait mieux à faire que de se soucier de l’opinion des gens. Et justement, on l’avait chargée d’une mission.
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— Merci, mademoiselle Nilsen.

— Kate, corrigea l’interpellée en souriant. Je te l’ai déjà dit, Javier. Tu peux m’appeler Kate.

Le nouveau palefrenier lui rendit un sourire timide. Il connaissait parfaitement les chevaux, ce qui ne l’empêchait pas d’être mal à l’aise avec les clients… et même avec Kate, qui certes faisait partie de la clientèle, mais était aussi et surtout sa collègue.

— D’accord, répliqua-t-il. À tout à l’heure.

Il fila avec le grand cheval gris pommelé que l’adolescente venait de bichonner et de harnacher. Elle regarda sa montre : Javier et l’animal avaient largement le temps de rejoindre Jamie sur la carrière, où celui-ci étudiait sans doute le parcours avec le propriétaire du cheval. Une précaution inutile, selon Kate. La plupart des parcours étaient si simples que les cavaliers n’avaient pas besoin de les apprendre. Piste extérieure, diagonale, piste extérieure, diagonale. C’était incroyable le nombre de gens qui ne parvenaient pas à retenir cette trajectoire toute simple ! La jeune fille se demandait comment ces cavaliers – certains étaient avocats, chirurgiens ou chercheurs – s’en sortaient avec leur travail, qui devait être autrement plus compliqué.

Elle resserra le ruban de sa queue-de-cheval blonde tout en cherchant à déterminer quelle serait sa prochaine tâche. Jamie aimait répéter autour de lui que c’était une « élève employée ». Il comptait sur elle pour collaborer au bon fonctionnement des choses – et il avait un haut degré d’exigence – aussi bien à Pelham Lane, son centre équestre du comté de Westchester, dans l’État de New York, que dans les concours hippiques les plus réputés de la côte est, auxquels ses clients se préparaient.

Kate considérait que, même en travaillant d’arrache-pied, elle ne pourrait jamais remercier assez Jamie pour tout ce qu’il lui avait enseigné. Elle n’aurait pas pu espérer avoir un entraîneur de cette trempe. D’ailleurs, il dépassait ce simple statut à ses yeux : cet homme avait changé sa vie.

Elle adorait les chevaux depuis toujours, mais le modeste salaire de son père – il était policier – n’avait pas permis à ses parents de lui payer des cours d’équitation. Elle avait économisé son peu d’argent de poche afin de s’offrir ses premières leçons et était devenue tout de suite accro. Puis, pour continuer à financer ses cours, elle avait fait du baby-sitting et nettoyé les écuries. Elle aurait pu monter n’importe quel cheval tant elle était motivée ! Mais même dans le petit club où elle avait débuté, où elle sentait continuellement le fumier et était tout esquintée à force de débourrer des poneys, elle rêvait toujours d’un avenir meilleur.

Quand elle avait quatorze ans, les parents d’une de ses amies l’avaient emmenée assister au Hampton Classic, le plus grand concours de saut d’obstacles des États-Unis. Et c’était effectivement le plus impressionnant qu’elle ait jamais vu : elle avait été éblouie par les chevaux magnifiques et les cavaliers aux tenues extraordinaires. Ils semblaient tout droit sortis des livres d’équitation qu’elle dévorait à la bibliothèque du lycée. Contrairement à elle, son amie et sa famille avaient passé davantage de temps à manger et à acheter des souvenirs qu’à observer les chevaux, si bien que Kate avait fini par faire bande à part.

Elle avait tout de suite reconnu Jamie : sa photo se trouvait dans tous les magazines traitant de concours hippiques. Il regardait ses élèves s’échauffer sur l’une des carrières de dressage. Prenant son courage à deux mains, elle s’était avancée vers lui pour se présenter et lui avait demandé de lui donner sa chance. Au bout d’une longue minute passée à la dévisager de ses yeux vifs, il l’avait fait monter sur un cheval. Depuis, elle travaillait dans son centre équestre, où elle se tuait à la tâche du matin jusqu’au soir pour pouvoir bénéficier du meilleur entraînement possible.

Car Jamie était le meilleur, tout le monde s’accordait là-dessus. Parfois, Kate avait envie de se pincer pour s’assurer qu’elle ne rêvait pas : est-ce qu’elle portait vraiment les couleurs de Pelham Lane ? Mais elle aurait perdu un temps précieux à se pincer. Elle avait tellement de travail ! Par exemple, faire tourner à la longe un cheval nerveux pour le calmer ou nettoyer le matériel… Même si elle adorait son job, elle avait l’impression de n’en avoir jamais fini. Surtout lors des concours hippiques.

Depuis le départ de Javier, les écuries s’étaient vidées. À part les crépitements des haut-parleurs au loin et les mâchonnements discrets des chevaux dans leurs box, il n’y avait aucun bruit. L’estomac de la jeune fille gargouilla. Elle réalisa qu’elle n’avait rien mangé depuis le matin – en sortant de son hôtel, aux aurores, elle s’était contentée d’avaler un toast en vitesse.

Elle se dirigea vers la sellerie aux murs tendus de tissu vert et fauve, les couleurs sobres que Jamie avait choisies pour son centre équestre. Des coffres assortis s’alignaient sous des porte-selles, et des flots gagnés par les clients du patron couvraient le mur du fond. Grâce à la main verte d’Elliot, un des plus anciens palefreniers, des fougères et d’autres plantes en pot donnaient une touche d’élégance supplémentaire au lieu.

Kate remarqua que la couche de copeaux de bois qui jonchait le sol manquait de régularité, à cause des nombreuses allées et venues : elle attrapa un râteau et en arrangea la surface jusqu’à l’avoir parfaitement lissée. Après quoi, elle sortit une barre de céréales de son sac, rangé dans la malle du personnel.

Elle s’effondra sur un des sièges en cuir, au milieu de la pièce. Au bout de quelques instants, entendant un petit grognement, elle tourna la tête : Chaucer, le plus âgé des bulldogs de Jamie, s’avançait vers elle en traînant les pattes. C’était le seul à accompagner son maître sur tous les concours – les autres restaient à la maison.

— Comment ça va, mon vieux ?

La jeune fille, souriante, se pencha vers lui pour lui tapoter amicalement la tête.

— Laisse-moi deviner. Tu viens voir si les chevaux ne t’ont pas laissé quelque chose à manger, pas vrai ?

En entendant le mot « manger », la gueule de l’animal s’ouvrit dans un rictus, et un filet de bave en sortit. Il agita la queue et fit quelques pas en se tortillant.

La jeune fille ne put s’empêcher de rire.

— Bon, d’accord, t’as gagné ! T’es tellement craquant avec cette tête !

Elle tendit au chien un bout de son en-cas, que celui-ci goba en laissant une trace gluante sur ses doigts.

— Houhou ! Y’a quelqu’un ? appela une voix familière à l’extérieur.

— Tommi ? Je suis là ! répondit Kate.

Elle avala une dernière bouchée, jeta le reste dans la gueule béante de Chaucer, et se hâta vers l’entrée en s’essuyant les mains sur son pantalon.

Elle trouva son amie dans un des box, en train d’accrocher une longe au licol d’une jument baie. La mentonnière de sa bombe était mal ajustée et sa veste n’était pas boutonnée, mais avec ses cheveux bruns soigneusement lissés sur ses oreilles, elle avait l’air prête à poser pour un magazine d’équitation : elle était parfaite, comme d’habitude. Kate se demandait comment elle faisait. Elle, en revanche, ressortait toujours de l’écurie avec des brins de paille dans les cheveux et le tee-shirt maculé de bave, même après n’y être restée que quelques minutes.

Tommi se tourna vers elle.
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